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  Quelque part, aux portes de Ristel

Saphir se tenait sur les tuiles branlantes du vieux fortin, le regard braqué dans sa longue-vue. En contrebas, une armée de silhouettes chancelantes rampait lentement vers les murailles. Deux cents, peut-être davantage. Des créatures mortes, que leur maître manœuvrait comme des pions sur un échiquier sinistre.

Le vieux Farfadet poussa un soupir. Il connaissait trop bien le jeu de Zar. Ce n’était pas le fortin qu’il visait. Ni même les Nains qui l’occupaient encore, épuisés et démoralisés. Non. Zar, le sorcier maléfique, avait un autre projet, bien pire. Après le territoire des Nains, il s’occuperait du royaume de Ristel. La cible finale.

Saphir rabattit sa longue-vue, sauta au sol et courut jusqu’à la catapulte. Un signe de tête : deux Nains actionnèrent le mécanisme. Un projectile ventru s’éleva dans un sifflement avant d’exploser dans les rangs ennemis. Le liquide bleu qu’il contenait s’enflamma aussitôt. Les créatures hurlèrent, se tordirent. Quelques secondes de répit, pas plus.

Saphir n’attendit pas la fin du spectacle. Il dévala les escaliers, inspecta les portes. Les défenses tiendraient jusqu’au matin. Peut-être.

Adossé au mur, il reprit son souffle. Sa peau grise semblait transparente sous la lumière blafarde. Ses oreilles pointues pendaient comme des feuilles mortes. Il avait l’air d’une sorcière fatiguée.

Le Maître Farfadet examina ses nombreuses blessures. Plusieurs d’entre elles s’étaient infectées. Il avala une gorgée de potion. Elle avait ce bleu sale qu’on retrouve au fond des cauchemars, et la buée qu’elle dégageait piquait les yeux comme une vérité qu’on ne veut pas voir. Il grimaça de douleur. Cela ralentirait l’infection, mais pas longtemps.

– Sven et Rigord ne sont pas revenus, dit un Nain. Et Krajil n’a pas tenu. On brûlera son corps après…

– Non, coupa Saphir. Tout de suite.

Le silence s’installa. Puis le Nain acquiesça sans discuter.

En haut de la tour, les réserves de potion étaient presque à sec  ; deux barriques, peut-être trois. Le mécanisme de la catapulte grinçait déjà de fatigue. Les défenses s’épuisaient comme les hommes.

Saphir essuya son front. Sa longue queue battait la poussière. Il avait connu la guerre, les embuscades, les trahisons. Mais jamais le désespoir. Jusqu’à maintenant.

Zar avançait et il ne s’arrêterait pas. Pas tant que Ristel serait encore debout.

Pourtant, il restait un espoir. Un fil ténu, ridicule. Le Farfadet avait envoyé des messages. Des appels à l’aide. Dans le royaume, il comptait encore des alliés et des amis assez fous pour lui répondre. Tous plus jeunes, moins entamés par les combats.

Peut-être qu’ils viendraient.

Peut-être pas.

Dans les montagnes, une silhouette s’immobilisa au bord d’un précipice. Elle semblait de givre et tandis qu’elle se rapprochait, les sons disparaissaient. L’assassin contemplait l’armée de son maître, amassée autour du fortin. Sa peau translucide laissait apparaître une architecture étrange : os luisants, muscles étirés comme des cordes et surtout, des filets de sang noirâtre qui couraient sous sa peau en un réseau vivant.

Il ne portait pas d’armure. Il n’avait pas besoin de métal pour tuer. Une brume froide l’entourait en permanence. Ses volutes blanches gelaient l’air autour de lui. À chacun de ses pas, la mousse se racornissait, les pierres se fendaient. Il n’avait ni sabots ni bottes : ses pieds nus, pointus comme des lames, ne laissaient pas de trace. Seulement un silence plus profond.

L’assassin se mit en marche. Lentement. Son maître l’avait envoyé vers Ristel. Pour traquer ceux qui oseraient répondre à l’appel du Farfadet et les faire taire. Les uns après les autres.
Chapitre 1
La Chose

La main crispée sur la corde, Crocus écoutait de toutes ses oreilles pointues. Badaboum, badaboum, badaboum… Ça arrivait. Dans quelques secondes, la Chose serait ici, avec ses crochets monstrueux, ses griffes qui pouvaient couper en deux un Lutin adulte, et son estomac toujours affamé.

Crocus avala sa salive avec difficulté. Il n’avait pas pris le temps de vérifier tout le mécanisme de son piège. Soit cela fonctionnerait, soit il mourrait dans moins de deux minutes. D’une mort violente, bien sûr. Il ne fallait pas s’attendre à meilleur destin lorsqu’on sillonnait, comme Crocus, le pays à la recherche de toute créature dangereuse. Il exerçait la profession rare et difficile de chasseur de monstres. Un métier peu couru, pourtant très utile au royaume de Ristel. En effet, celui-ci regorgeait de créatures en tous genres et pas toutes sympathiques.

La Chose devait être toute proche à présent. Crocus pouvait entendre sa respiration épaisse et irrégulière. Un cliquetis de mauvais augure l’inquiétait également. D’un geste rapide, il repoussa les longues mèches bleues qui tombaient sur ses yeux. Après une expiration, il risqua un coup d’œil dans le large couloir arrondi du cirque en ruine. Ses jambes chancelèrent. Sa bouche s’arrondit d’effroi. La Chose fonçait droit sur lui ! Elle ressemblait à une chenille géante, d’un blanc laiteux, recouverte de gros poils noirs. Les ventouses, surmontées de griffes gluantes, s’accrochaient aux pierres comme si elles cherchaient à dévorer la roche et surtout, surtout, il y avait son crâne. Une douzaine de taches brunes, qui devaient être ses yeux, surmontaient une gueule monstrueuse, rosâtre et frémissante. Un venin verdâtre suintait de deux gigantesques crochets.

Crocus tira de toutes ses forces sur une corde.

Un système ingénieux de cordage et de contrepoids se mit en branle. Deux grosses pierres percutèrent le mur de plein fouet. Celui-ci s’écroula à grand fracas sur la Chose. Le Lutin poussa un cri de soulagement. Pourtant, sa joie fut de courte durée. Les rochers avaient fracassé le mur une demi-seconde trop tard. Blessée à l’extrémité et furieuse, la Chose se dégagea en couinant. Tremblante de fureur, elle repartit à la poursuite du Lutin. Ses crochets empoisonnés battaient dangereusement l’air.

Plan B : Crocus tourna les talons et… s’enfuit à toutes jambes ! Il lui semblait sentir sur sa nuque le souffle fétide de la créature. Il en était persuadé : cette fois, il ne s’en tirerait pas ! Il bondit entre les pierres effondrées. Des centaines d’années auparavant, le cirque avait appartenu à une troupe de troubadours. Situé proche d’une ville devenue aujourd’hui un modeste village de paysans, il avait peu à peu sombré dans l’oubli. Des créatures sauvages y avaient peu à peu élu domicile. L’une d’entre elles avait survécu aux siècles et avait grossi pour devenir cette horreur.

La créature accélérait. Elle se rapprochait inexorablement du Lutin. Plus agile et musclé que ses congénères, Crocus filait pourtant comme un lièvre. Il parvint enfin à la sortie des ruines. Malheureusement, il dérapa sur des graviers. Déjà proche, la Chose plongea en avant pour attaquer. Le Lutin eut la présence d’esprit de se tourner sur le côté. Cela lui sauva la vie. Les deux crochets longs comme des sabres fendirent en deux sa cuirasse. Le venin mortel se répandit sur le Lutin, lui brûlant cruellement la peau.

Sonné par le choc, Crocus roula néanmoins sur lui-même. Il se releva bien vite tandis que la Chose se jetait une nouvelle fois sur lui. Cette fois-ci, il parvint à l’éviter. Il reprit sa course désespérée vers la falaise, en bordure de la forêt.

Le plan B était simple, mais il pouvait fonctionner. Crocus avait disposé un tonneau rempli de restes d’animaux juste au bord de la falaise. Il fuyait donc en direction de l’appât.

Parvenu au bord du précipice, Crocus se retourna. Il plongea une main dans le tonneau sanguinolent et agita le bras en l’air. Bien campé sur ses deux jambes, il défiait la créature monstrueuse.

– Allez, viens ! Saleté !

La Chose lui obéit. Crocus attendit le dernier moment avant de se jeter dans le vide. La chenille géante plongea à sa suite comme un chariot lancé à pleine vitesse. Ayant pris soin d’enrouler une corde à son poignet gauche, le chasseur de monstres percuta la paroi de la falaise. La créature le frôla dans sa chute. Sa queue velue faillit entraîner Crocus. Le hurlement de la bête se perdit dans les profondeurs de la terre. À bout de souffle, le chasseur jeta un coup d’œil sous lui. Tout en bas, la Chose baignait dans une mare verdâtre. Elle était bel et bien morte. Les villageois pouvaient maintenant dormir sur leurs deux oreilles.

Le Lutin rassembla ses dernières forces pour remonter sur la terre ferme. Il éclata d’un rire sec. Il se demandait encore pourquoi il faisait ce genre de truc. Cela ne pouvait que mal finir. Il ferma les yeux et écouta son cœur qui battait encore trop vite.
Chapitre 2
Amoureux de la liberté

Tout le village se pressait sur la place centrale. Il y avait même quelques curieux de la campagne environnante. L’étranger était revenu des ruines. Vivant ! Il avait vaincu la créature qui les terrorisait depuis des centaines d’années ! Tout seul ! La foule s’agitait, tout en restant à distance raisonnable de lui. En effet, sa monture ne leur inspirait pas entièrement confiance. Le chasseur de monstres était assis nonchalamment sur une coccinelle géante harnachée et chargée de deux coffres de voyage. La bestiole balançait ses antennes, indifférente à l’émoi qu’elle provoquait.

Crocus faisait de grands gestes pour mieux décrire son combat. Les villageois essayaient de capter son regard et surtout, de ne pas perdre une miette du récit. De mémoire de Lutin, le village n’avait pas connu pareille agitation depuis l’attaque des bandits Gobelins !

Il faut dire que Crocus ne ressemblait pas aux Lutins qui peuplaient Ristel. À la différence des villageois, il ne portait pas un bonnet pointu et rouge, ni une tunique de couleurs vives. Non. En guise de couvre-chef, il préférait un bandeau de tissu noir maintenant ses longues tresses de cheveux bleu électrique. Ses yeux sombres et ronds, comme ceux des écureuils, étaient cernés, mais il émanait d’eux gentillesse et douceur. Son nez pointu était percé d’un anneau, à la manière des marins, bien que l’on soit très loin de la mer. Achevant de singulariser son visage, une profonde cicatrice, vestige d’une aventure passée, entaillait sa mâchoire jusqu’à la lèvre inférieure. Quant à sa tenue, elle était tout simplement stupéfiante pour les villageois. Habituellement, les armures sont l’apanage des Ogres, des Kobolds voire des Farfadets. Crocus portait une cuirasse maintes fois rafistolée, et renforcée aux épaules et au torse par des plaques de métal gravé. Sa longue cape sombre à capuche dissimulait à peine une fine épée ouvragée. Coincés sur les coffres attachés sur Bibelle, deux arcs complétaient l’équipement du chasseur de monstres. Magnifique et inquiétant, il charmait les Lutines et impressionnait les Lutins. Nul n’aurait su dire son âge. Il se dégageait de lui une force peu commune.

La foule le contemplait avec émerveillement. Avec un certain recul, cependant. Elle n’aurait échangé pour rien au monde son mode de vie avec le sien. L’aventure ? C’était le meilleur moyen de récolter plaies et bosses ! Ou pire ! De retrouver ses os blanchis dans une clairière, abandonnés des vivants. Non : il valait mieux une existence sans surprise et douillette. Elle convenait mieux à l’esprit Lutin.

– Je vous en prie, Messire Crocus ! s’exclama la cheffe du village, une Lutine grassouillette entre deux âges. Racontez-nous encore comment la Chose est tombée !

– Mais je ne fais que ça depuis une heure ! Sans vous commander, je ne serais pas contre une chope de cervoise parfumée et un bon petit plat !

La Lutine rougit, soudain honteuse.

– Bien sûr… Où ai-je la tête ? !

La cheffe du village se tourna vers ses administrés.

– Écoutez tous ! Nous sommes pires que des grouilles ! Messire Crocus vient juste d’affronter la Chose du cirque et nous, nous l’assommons avec notre curiosité ! Il a besoin de repos ! Rentrez chez vous ! Il nous racontera son exploit plus en détail dès demain matin.

– Euh… Encore ? Je ne sais pas quoi dire de plus, moi.

Épuisé, Crocus ne désirait qu’une seule chose : un bon repas suivi d’un roupillon dans une chambre coquette. Il acceptait de risquer sa vie en échange de trois remerciements mais, nom d’un Farfadet ! Il lui fallait reprendre ses forces de temps à autre !

Les villageois se dispersèrent à contrecœur. Crocus passa une main sur son visage. Il collait de sueur. Soulagé, il tapota sur la cuirasse rouge tachetée de jaune de la coccinelle géante.

– Voilà, Bibelle ! Sois bien sage. Bientôt, tu auras ta ration de salade.

La coccinelle agita ses mandibules. Elle émit une stridulation joyeuse. Crocus lui caressa les antennes. La cheffe du village observait la scène, fascinée.

– Elle ne mord pas ?

– Non, jamais. C’est d’ailleurs dommage ! En certaines occasions j’aurais eu besoin de son aide.

Ils mangeaient en silence. Crocus appréciait cette pause après l’excitation de la foule. La Lutine et ses trois enfants attendaient poliment que le chasseur de monstres finisse de déguster sa tourte aux graines de limpin. Une fois rassasié, il but une longue gorgée de cervoise mousseuse.

– Ah ! C’était délicieux !

– Je suis ravie que cela vous ait plu.

– Avec cette chaleur, mes provisions se gâtent très vite sur les routes… Je n’ai pas mangé frais depuis longtemps.

Intimidé, l’un des Lutineaux leva le doigt.

– Vous avez déjà vu des dragons m’sieur ?

Crocus sourit. Il bascula sa chaise en arrière et regarda au-delà du plafond : dans les méandres de sa mémoire.

– Oui, plusieurs fois. La dernière en date, j’en ai monté un et nous avons volé au-dessus d’une mer peuplée de requins et de dentus.

– C’est quoi un dentu, m’sieur ?

– Une sorte de gros poisson violet et très vorace, qui a la fâcheuse tendance de te grignoter les pieds si tu les fais tremper dans l’eau.

Les gamins écoutaient de toutes leurs oreilles. La fille aînée, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis que Crocus avait pénétré dans leur demeure, demanda :

– Est-ce que vous avez une chérie ?

Crocus éclata de rire, provoquant un sentiment de gêne chez la jeune Lutine.

– Euh, non.

– Ondine ! Ce ne sont pas des questions à poser à Messire Crocus ! Cela ne nous regarde pas !

– Vous n’êtes pas obligé de me donner du « messire », vous savez. Je ne suis pas très différent de vous. J’aime aussi la tranquillité d’une soirée au coin du feu. Ou d’une après-midi passée à grignoter des biscuits et à pêcher dans la rivière.

– Mais alors, pourquoi avoir quitté votre village ? Je n’arrive pas à comprendre ce qui vous motive.

– C’est une longue histoire. Disons que c’est l’aventure qui m’a attrapé au vol. Ensuite, eh bien… Je suppose que j’ai pris l’habitude de vivre sur les routes, de rencontrer tous les jours de nouvelles gens, de vivre sans contraintes !

– Je n’ai pas l’impression que le jeu en vaille la chandelle, déclara la cheffe du village.

Crocus mit quelques secondes pour lui répondre. Il avait bien conscience de risquer sa vie en échange d’une poignée de main et d’un bon repas. Il avait choisi ce mode de vie depuis tellement longtemps. Il vivait en marge de la société normale depuis qu’il avait quitté l’enfance. Il était encore jeune mais il se sentait vieux, et chargé de responsabilités peu ordinaires. Il ne savait comment vivre différemment.

– Vous n’avez jamais eu envie de rentrer chez vous ?

– Si, parfois. La plupart du temps, quand un Troll essaye de m’écraser avec son gourdin, ou lorsqu’une harpie s’apprête à me dévorer. Dans ces moments-là, je donnerais n’importe quoi pour être chez moi !

Crocus leva sa chope en émettant un petit rire. Il se renversa un peu de cervoise sur la manche. Il avait trop bu. Ses paupières devenaient lourdes. Il avait de plus en plus sommeil. Les gens lui posaient toujours les mêmes questions. La cheffe du village n’insista pas. L’aventurier ne lui avait pas répondu, sinon par des esquives. Peut-être risquait-il sa vie car elle n’avait aucune valeur pour lui ?

Crocus remercia la Lutine et monta dans la chambre qu’elle avait préparée pour lui. Enfin seul, il se déshabilla et profita de la bassine d’eau parfumée pour faire sa toilette. Il tâta le plâtre qu’il portait à son avant-bras droit. Celui-ci avait tenu bon. Il s’était brisé le bras en chassant un sanglier mutant dans la région voisine. Un excès d’optimisme qui lui avait valu une belle frayeur. Crocus bougea ses doigts engourdis : il ne comptait plus les fois où il avait frôlé la catastrophe. Il se doutait bien que sa chance insolente ne durerait pas éternellement.

Il sortit ensuite sa tabatière et s’alluma une pipe bourrée de feuilles exotiques. Il ouvrit la fenêtre afin de faire entrer un peu de fraîcheur. L’été durait depuis plusieurs mois et nul ne savait quand il se terminerait. À Ristel, il y a cinq saisons qui alternent dans le désordre et sans durée précise.

Crocus souffla la fumée qui s’envola vers le plafond. Au loin, il apercevait la forêt, immense, dont les cimes obscures rejoignaient le ciel étoilé. Quelles créatures, bonnes ou mauvaises, s’y terraient ? Quel drame, quelle histoire merveilleuse, quelle confrontation s’y jouaient actuellement ? Soudain, Crocus eut envie de prendre sa monture pour se diriger vers elle. Il dormirait sur une branche haute, bercé par les oiseaux et le vent dans les branches. Il écouterait les arbre-esprits lui conter leurs histoires millénaires. Il serait libre.

Le Lutin termina sa pipe, perdu dans ses pensées. Bien sûr, il ne quitterait pas le village ce soir. Mais il savait qu’il n’y resterait pas longtemps. Il avait besoin de son indépendance. Besoin de cette liberté absolue.
Chapitre 3
La lettre

Les six pattes de Bibelle avançaient à une bonne cadence. La coccinelle venait de dévorer un buisson à son goût et elle avait accéléré le rythme depuis. Vautré sur la selle, Crocus rêvassait sans se soucier de la route. Cela faisait une décade1 qu’il avait quitté le village. Il avait fait le plein de fromages, de gâteaux, de fruits et légumes. Il espérait ne faire aucune mauvaise rencontre. À cause de son bras abîmé, il avait du mal à se servir de son arc. N’ayant rien de particulier à faire, il revenait à Machetendre, la cité dans laquelle il avait l’habitude de séjourner. Il y avait une chambre dans laquelle il avait entassé tous ses souvenirs de voyage, ses cartes et son surplus d’équipement. Il avait choisi Machetendre car c’était une cité tranquille et à la croisée des chemins. Elle tenait son nom d’un Lutin ainsi nommé qui jadis avait gagné plusieurs fois le concours des « Gros Mangeurs ».

La température fraîchissait de jour en jour, preuve que la saison d’été se terminait. Il était encore trop tôt pour savoir laquelle lui succéderait. Crocus espérait que ce ne serait pas l’hiver. Cette saison réveillait les esprits les plus chagrins et obligeait certaines créatures à quitter leur territoire en quête de nourriture.

Bibelle trottait gaiement sur la route en terre. Ses antennes se balançaient au gré du vent. Crocus saluait de la main les paysans qu’il croisait.

– Bonjour Crocus ! De retour parmi nous ?

– Pour quelque temps, en tout cas ! Je vais profiter des derniers beaux jours ! Ce doit être bon pour les récoltes !

– Ne m’en parlez pas ! Goûtez-moi ces fraises estivales, vous m’en direz des nouvelles !

Le paysan tendit une barquette remplie de petites fraises jaunes et fripées. Celles-ci s’accommodaient des pluies rares et avaient un goût délicieux si l’on aimait le sucre.

Crocus dut s’arrêter à plusieurs reprises afin de saluer tous les Machetendriens de sa connaissance. Avant de parvenir jusque chez lui, il dut boire trois infusions, deux cervoises et un jus de griotte. Sans compter tous les biscuits et les farcis qui remplissaient son panier de provisions. Lorsqu’il poussa enfin le portail de la maison qui abritait sa chambre, le soleil commençait à se coucher. Il installa Bibelle dans le jardin et la débarrassa de tous les bagages. Ensuite, il pénétra dans la salle commune du rez-de-chaussée, à la recherche d’un coup de main pour monter toutes ses affaires. Manque de chance, il n’y avait que Maurel, une vieille Lutine rigolote, mais incapable de porter quoi que ce soit !

– Tiens, mais qui voilà ? L’aventurier, hi, hi ! Tu t’ennuyais de notre compagnie ?

– Je peux pas me passer de vous longtemps, tu sais bien… Tout va bien dans la maisonnée ?

– Oh, oui ! Achard a demandé Luli en mariage et elle a accepté !

– Sacré Achard ! Depuis le temps qu’ils sont ensemble, ces deux-là !

– Et Lotus a été introduit dans la guilde des Racontars !

– Tiens, voilà autre chose. Je croyais qu’il s’était disputé avec leur président.

Maurel haussa les épaules. Les informations de Crocus dataient. Ils vivaient à plusieurs dans la grande maison, et formaient tous une drôle de petite famille. En tout cas, cela permettait au chasseur de monstres de ne pas se sentir seul quand il venait se reposer ici.

Il embrassa la vieille Lutine sur les joues et monta ses bagages tout seul. Après avoir posé ses affaires sur le tapis au centre de sa chambre, il enfila une vieille tunique légère et s’affala sur son bon vieux fauteuil.

Enfin chez soi !

Crocus soupira d’aise. Son regard balaya le décor familier. Son lit, encombré de linge. Sa table, encombrée elle aussi ! Puis les étagères sur lesquelles il avait entreposé mille objets fabuleux : des cartes, des grimoires, des pierres précieuses et des bibelots. Enfin, à côté de sa penderie, un coin de la chambre abritait son matériel d’aventurier  : des armes, des pièces d’armures et des gadgets destinés à lui faciliter la vie, des briquets à silex, une longue-vue, un respirateur aquatique, un gant magique, qui permettait d’escalader les parois les plus lisses et bien d’autres objets mystérieux.

Son regard se posa alors sur une enveloppe cachetée, abandonnée sur sa table de nuit. Crocus fronça les sourcils. Intrigué, il s’étira pour attraper le morceau de papier. L’enveloppe était vierge de toute inscription. Un cachet en cire verte la maintenait close. Le Lutin ne connaissait pas le sceau qui l’avait écrasé.

– Qui peut bien m’écrire ici ?

Une écriture tout en courbes noircissait un parchemin d’excellente qualité.

« Messire Crocus,

Il n’est pas dans mes habitudes d’importuner des inconnus, sauf lorsqu’il s’agit d’un cas de force majeure. Il est difficile, sinon absurde, d’accorder une quelconque importance aux appels d’un parfait étranger et, en temps normal, je comprendrais tout à fait que vous ignoriez ma requête avant de l’oublier pour toujours. Pourtant, je vous en conjure : tenez cette lettre pour un appel sérieux !

Je m’appelle Artus et l’on me nomme naïvement l’Illuminateur. Je sais des choses que bien peu soupçonnent. J’ai connaissance des événements avant même que ceux-ci n’existent. Je vous suis depuis des années grâce à mes enchantements, Crocus. Vos exploits ne me sont pas inconnus. Je considère que vous êtes de ceux qui peuvent encore renverser la situation.

Le royaume court un grave danger. Pire, une entité maléfique menace d’en prendre le contrôle et de le détruire ! Si personne n’intervient, Ristel sombrera dans la nuit éternelle ; les vivants se cacheront sous terre et la mort envahira nos cités. Personne ne le sait, mais le mal rôde déjà. Vous devez me retrouver toutes affaires cessantes à Ludus. Il y va de notre survie à tous.

Rejoignez-moi au plus vite  : Saphir m’assure que vous êtes le Lutin de la situation. À l’heure qu’il est, votre ami a pris la situation en main. Mais je n’ai plus de nouvelles de lui, et personne ne sait s’il est encore en vie.

Je vous attends. Soyez prompt et prévoyez le minimum de bagages.

Votre dévoué,

Artus. »

Crocus laissa tomber la lettre parcheminée sur ses genoux. Ses mains tremblaient légèrement. Il relut deux fois le message avant de se relever, trop énervé pour rester assis.

Le mystérieux « Illuminateur » annonçait que Ristel était en danger. De cela, il avait l’habitude. Et de l’implication de son ami Saphir, encore plus ! Le chasseur de monstres laissa échapper un cri d’exaspération. Il se remémora les mille aventures qu’il avait partagées avec le Maître Farfadet. C’était à ce dernier que le Lutin devait l’essentiel de son savoir de chasseur de monstres.

– Saphir… mort ? se lamenta-t-il. Impossible !

Cette lettre devait être une mauvaise blague. Il la relut encore une fois. Saphir. Son nom même était synonyme de catastrophes. Depuis trois siècles, il avait été au cœur de toutes les légendes, de toutes les aventures. Là où son ami passait, des événements hors du commun se produisaient. C’était comme si le vieux Farfadet attirait ces cataclysmes. Le Lutin refusait de croire qu’il était arrivé malheur à son ami. Il avait déjà survécu à tout.

Tétanisé, le chasseur de monstres réfléchissait à toute vitesse. Bien calé dans son fauteuil, il essayait de s’imprégner du message délivré par le mystérieux Artus. Si ce dernier n’exagérait pas, cette sensation de sécurité n’était qu’une illusion. Machetendre pouvait disparaître en un claquement de doigts. Ou bien, cet Artus sorti de nulle part avait de plus sombres intentions. Un piège ? Crocus se rendit à la fenêtre et huma l’air. Un vague parfum de terre humide lui chatouilla les narines. Avait-il plu, ou bien était-ce son imagination ? L’air était plus froid et bien que les feuilles soient encore vertes, il sentait qu’elles n’allaient pas tarder à tomber.

Le Lutin frissonna. Le royaume avait déjà frôlé la catastrophe et la plupart des habitants n’en avaient même pas conscience. Pourquoi cette fois serait-elle différente ?

Plus inquiet qu’il ne voulait l’admettre, il ouvrit ses deux coffres de voyage. Il rouspéta tout seul afin d’évacuer la tension qui l’habitait. Avec le temps, il avait pris cette habitude étrange de se parler.

– Ah, c’était bien la peine de les monter, ces deux-là ! Je dois être maudit. Moi qui prévoyais des vacances tranquilles à pêcher, à m’empiffrer, à dormir ! Il faut croire que mon destin est de courir les routes.

Crocus emballa ses affaires le plus vite possible. Obéissant à la missive, il n’emporta que le strict nécessaire, soit un baluchon et une sacoche. L’inquiétude de ne pas être assez rapide lui comprimait l’estomac. Et s’il arrivait trop tard ? Le dénommé Artus avait insisté sur l’urgence de la situation.

Le Lutin caressa son plâtre au bras. Ces derniers temps, il songeait parfois à ralentir. Il ne pourrait pas narguer la chance indéfiniment. Il n’était pas un vrai héros, comme Saphir.

Crocus avait 672 ans, le bel âge pour un Lutin adulte, et il avait passé la majeure partie de sa vie avec Saphir. Le Farfadet lui avait tout appris. C’était ce dernier qui lui avait confectionné son premier arc. Le Lutin caressa un vieux morceau de bois à moitié calciné. C’était aussi grâce à Saphir qu’il avait quitté son bourg natal de Quart-de-Croissant, où il se destinait à devenir fleuriste, comme son père. Une bonne douzaine de fois, Saphir l’avait sauvé des griffes de quantité de monstres affamés, d’Ogres déchaînés, de Gobelins stupides, de Griffeurs perfides, d’Araignées Géantes et de tout ce que Ristel comptait de mortel. Si le Maître Farfadet avait besoin de lui, il n’y avait pas une seconde à perdre. D’autant que ce dernier n’avait jamais appelé à l’aide pour rien.

– Reste en vie, vieille noix imprudente.

Crocus dévala les marches de l’escalier quatre à quatre. Il trouva Maurel dans la salle commune. La vieille Lutine n’avait pas bougé d’un pouce.

– Dis-moi Maurel, c’est quoi cette enveloppe ? Sais-tu qui l’a apportée ici ?

– Aucune idée. Je crois me rappeler que Lotus l’a trouvée devant la porte, un matin. Comme il y avait un drôle de cachet dessus, nous avons supposé qu’elle était pour toi.

– C’était quand ?

– Il y a une décade, à peu près. Elle est bien pour toi ?

– Oui ! Je pars dès maintenant. Cela ne te dérange pas si je vous chipe des provisions dans le garde-manger ?

– Quoi ? !

Avant que la vieille Lutine n’ait eu le temps de bouger, Crocus avait disparu. Quand elle parvint enfin au garde-manger, dans la fraîcheur de la cave, elle remarqua quelques manques dans leurs réserves. Le chasseur de monstres était déjà reparti !

– Ce n’est pas un Lutin, mais un fantôme !

La vieille Lutine retourna dans la salle commune, perplexe. Elle marmonna toute seule sur « la jeunesse qui ne prend pas le temps de vivre » et se rendormit.

Notes

1.  Dix jours. Un mois est composé de trois décades à Ristel. ↩

2.  On considère les Lutins adultes à partir de 30 ans. Un Lutin peut vivre jusqu’à 150 ans mais c’est chose rare… ↩


Chapitre 4
Conversation sous la pluie

La pluie tombait. Drue. Froide et envahissante, elle s’abattait avec violence sur la forêt. L’été n’était plus qu’un souvenir. La température avait dégringolé et l’hiver s’installait lentement mais sûrement. Crocus prévoyait les premiers flocons de neige d’ici à quelques jours, peut-être plus. Pour l’heure, une armée de nuages déversaient des torrents d’eau sur le crâne des ristelliens.

Les gouttes tambourinaient sur la carapace de Bibelle. Plaqué contre un tronc d’arbre, Crocus se protégeait avec une couverture détrempée. L’humidité avait réveillé sa douleur au bras. Il attendrait encore un peu avant de retirer le plâtre. Il regardait piteusement sa brioche dégoulinante et...
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